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prompt et efficace secours, avant huit jours le dernier do nous
sera mort; mais que la volonté do Diou et la vOtro, monsieur lo
duo,:oientfaites avant toute chose ; si lo bien de la religion exige
do nous ce sadrifceo, nous l'accomplitons sans murmuro et avec
joie.

» Le dévoud serviteur do Votre Altesse, monsieur le due do
Rohan,

n Signé: CoMT D'ORVAL, gouverneir do cette
tant malheureuse et piteuso ville
do Montauban. »

Voici, messieurs, reprit Jo duo en repliant la lettre et la
replaçant dans son portefeuille, ce que me font savoir nos amis ;
ces nouvelles me sont arrivées co matin même ; maintenant que
pensez-vous que nous devions faire pour venir en aido à nos mal-
heureux amis ? Je vous ai réunis en ce présent conseil de guerre
afin do connaître votre upinion et do discuter avec vous desi
mesures qu'il nous convient do prendro.

- Monsieur le due, repondit le comte du Lue, la situation
est des plus graves. C'est à vous qui êtes notre chef, et dont les
.talents ipilitaires et la. grande expérieneo no sauraient être mis
e. doutp, à nous dire ce qu'il faut faire. Quels que Eoient les
ordres-quo-vous-nous donnerez,' nous les exécuterons avec tout le
dévouement.dont nous sommes capables.

- - d'e voùu reuiereio, monsieur lo'comte, des éloges que votis
m. ressez niais avart de vous faire conizatro quelles sont mes
intentions, je désire savoir d'abord de quelle flçon vous envisagez
le faits qui se passent et l'importance qu'ils peuvent avoir sur
les suites de la guerre. Veuillez donc, je vous prie, me dire ce que
vous pensez de tout ceci.

- Puisqu'il on est ainsi, modsieur I due, je vous tonnerai
donc mon avis franchement et loyalement. Je crois sincèrement
que notre honneur de soldats et notre devoir d'hommes politiques
chargés des'intéréts de la. religion, exigent impérieusement quo
nqtu' fanions tep's nos efforts pour venir en aide à nos coréligion-
naires, et copserver,.quoi qu'il puisse nous en coûter, la ville de
Montauban. Sans parler ici des sontiments d'honneur et de loyauté
qui peuventi nous engager à ne pas abandonner nos amis, les
intdréL4de-a rdlig;ion eigent impérieusement quo ous ne laissions
pas le roi pénétier dans 'ette ville, qui est pour nous la seule
barrière que nojà puissions élever contre les injustes prétentions
du gouvernement-et les-insultes continuelles qu!il nous fait subir.

En.effet,-qu'aiverait-il, monsieur le duo, si n'ous avions le.
malTieué d p'rdre cette place, la plus forte do*lo'tes celles, que
nousipoddons encore ? Sa chute entraînerai¶infailliblement celle
de Montpellier!de Nintes et des quelques autres·rilles que nous
possédons encore. La religion subirait un échec dont il.lui serait
à l'avoni? iniþosible de se relever ; elle serait àjamais perdue en
France. Voil, monsieur le due, quel est mon avis sincère.

M. d'e Rolan remercia -le comte avec un gracieux sourire,
puis se tournant vers M. de Malauze:

- Et vous, monsieur, quel est votre avis ? lui demanda-t-il
Monsieur le duc, répondit M. de Malauze, je suis un

soldat et non un orateur. Cependant, tout ce que vient de dire
M. le comte du Lue do Mauvers me semble fort bien dit, je no
saurais trouver des meilleures raisons que les siennes; je me
range à sol avis.

- Et vous, monsieur.To Boyer ?
- Tel est aussi mon avis, monsieur le duo.
M. do -Beaufort se leva alors, et saluant poliment le due de

Rohan-:

- Permettez-moi, monsieur la due, dit-il, de vous faire
respeCtueusement observer que c'est perdra un temps précieux
que prendre la peine do nous interroger. Nous partageons tous
sans exceptioa l'opinion si clairement et si noblement émise pir
notre ami et coréligionuairo M. le comte du Lue do Mauvers.

Tous les autres officiers inclinèrent affirmativement la tèto
du côtó du duo do Rohan.
. -Puisqu'il eb est ainsi, messieurs, dit le duo avec un char-

ment sourire, la discussion ne saurait être longue, car moi aussi
je partage complètement l'avis do monsieur le comte. Il y a dono
unanimitó dans le Conseil; il no nous reste plus maintenant qu'à
aviser aux moyens les plus prompts pour faire entrer dans la ville
le secours que nous demandent nos amis et la force que doit avor
ce secours. C'est donc do cola que nous allons nous occuper
présentement.

- Quant à la force qun doit avoir le secours, dit Olivier,
vous seul, monsieur le duc, pouvez savoir do combien d'hommes
il vous est permis do disposer, car ce secours doit avant tout être
important et amener, si cula est possible, des résultats décisifs.

- En effet, dit lo duo, le siégo ne saurait plus longtemps
durer ; l'hiver arrive à grands pas ; il faut que nous ayons con-
traint, avant qu'il n'éclate, les troupes royales à regagner leurs
quartiers. Les forces dont il m'est permis do disposer ne sont pas
très-grandes, à la vérité, mais je les crois suffisantes pour lo but
que nous nous proposons ; le secours se composera de. onza ensei-
gnes de gens do pied, c'est--dire environ onze cents hommes sous
les ordres immédiats de M. do Beaufort, ayant comme lieutenant
M. le comte du Lue do Mauvers.

- Merci, monsieur, répondit le comte ; vous ne pouviez nie
faire une faveur que j'ambitionnasse davantage.

- Nous attendons vos instructions, monsieur l duc, ajouta
M. de Beaufort.

- Les troupes se réuniront ici ; elles se dirigerçut sur Saint-
Antonin, où, après s'étre ravitaillées, elles pousseront résolament
en avant pour se jeter dans Montauban ; mais deux routes exis-
tent pour .aller de Saint-Antonin à Montauban. La première passe
à travers la forêt de Grésine, et, bien qu'étant un peu plus longue
que la seconde, elle est cependant de beaucoup préférable pour
l'infanterie à cause des abris et des embuscades qu'elle peut lui
fournir... L'autro route est découverte, plus directe, à la vérité,
mais toujours en plaine.

- Si vous me le permettez, monsieur le due, je prendrai
cette seconde route, par cela même qu'elle est la plus dangereuse.
Si les troupes royales ont connaissance du secours que nous vou-
lons jeter dans Montauban, il est évident qu'ils s'embusqueront
dans la forêt de-Grésine pour nous y surprendre, ne nous suppo-
sant pas, assez fous pour tenter une surprise en marchant à
découvert et par la voie la plus dangereuse.

- Vous agirez comme il vous plaira, mon cher de Beaufort;
vous êtes un vieux soldat et vous avez l'expérience des coups de
main ; il faut avant tout arriver promptement ; pourvu que la
moitié des troupes que-vous commandez entre dans la ville, cela
sera suffisant. Sur ce, messieurs, maintenant que tout est bien
convenu, il ne nous reste plus qu'à mettre notre confiance en
Dieu, qui nous.voit et qui nous juge, et agir en gens de coeur.
Je me charge.d'informer au plus vite MM. de La Force et d'Or-
val des secours.que je leur envoie.

Le conseil se sépara alors, et chacun se rendit dans ses
quartiers pour préparer l'expédition.

La soir même, l'estimablò Du Taillis.partit pour Montauban
a1 ec la réponse du duc de Rohan et un sauf-conduit.


